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	« Il y a des secrets qui doivent être protégés,

	parce que tout le monde n’est pas digne

	de les connaître ».

	Dama Beltrán, 14 mai 2020.
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	Port de Villa Liverpool, Angleterre. 7 janvier 1808.

	 

	Le matin ne se passait pas comme il l’espérait…

	Après l’arrivée d’un bateau, les tavernes, les bordels et les marchés voisins du port, étaient remplis de membres d’équipage, de voyageurs et de citoyens désireux d’acheter les meilleures soies, de satisfaire leurs appétits charnels ou de remplir leurs estomacs du meilleur rhum qu’ils pouvaient se permettre. Sans aucun doute, ces jours étaient les meilleurs pour lui, car, grâce aux gains obtenus par les combats clandestins, il pouvait subsister jusqu’à l’arrivée du prochain navire. Mais, il craignait que cette fois-ci, il ne soit pas aussi chanceux.

	Le navire qui a accosté dans le port avant l’aube ressemblait à un navire fantôme. Il n’y avait aucun mouvement à l’intérieur ou à l’extérieur de celui-ci. Il n’a pas non plus trouvé d’agents pour surveiller la zone, des cargos à la recherche de travail ou des prostituées en dehors de ses lupanars. En fait, la seule personne qui se promenait était lui. Lionel leva les yeux vers le ciel et maudit en l’air. Il ne doutait pas que le coupable de tout ce désastre était le temps. En raison de la quantité de nuages blancs dans le ciel, de la baisse rapide de la température et de la brise venant du Nord, il commencerait bientôt à neiger et personne dans son sain d’esprit ne voudrait pas rester à l’extérieur quand cela se produirait. Mais il n’avait pas peur du froid, mais de la fin de la journée sans avoir fait assez de bénéfices pour acheter quelque chose à emporter dans sa bouche.

	Lentement, il plongea sa main droite dans une poche de son vieux manteau usé, en sortit ses deux pence restants et les regarda avec inquiétude. Toute sa fortune, toutes ses misérables économies, tenaient dans la paume de sa main. Avec quoi survivrait-il les prochaines semaines ? 

	Agacé par sa mauvaise passe, qui a commencé juste après avoir quitté Royalhouse, il les a remis dans sa poche et a jeté son regard sur Le Perroquet Grinçant, une taverne située au bout de la rue. C’était sa seule alternative. Là, il pourrait y trouver un boucanier, un voleur ou un hors-la-loi qui, fier de sa force et de son habileté dans l’art du combat, voudrait affronter un ivrogne. Bien sûr, avec la quantité qu’il gardait dans sa poche, le serveur ne lui offrirait pas plus d’un demi-verre de sa pire liqueur, mais cette information resterait secrète pour les autres clients. La seule chose à laquelle ils devaient penser, dès qu’ils le verraient tituber d’un côté à l’autre et crier des bêtises, ce serait l’occasion de vanter leurs vieux egos masculins en affrontant un jeune homme costaud comme lui. Mais tout espoir de gagner disparaîtrait dès qu’un de ses poings touche le visage de son adversaire.

	Il a levé le cou de son manteau, puis s’est frotté les mains et a essayé de les réchauffer avec son propre souffle. Malgré ses efforts, il n’a pas réussi à faire monter la température. Les pointes de ses doigts, qui ne couvraient pas les gants, commençaient à prendre une couleur violacée à cause de l’engourdissement. En colère, il marcha d’urgence dans la ruelle étroite et longue. Plus vite ce plan serait achevé, plus vite il pourrait retourner dans la cabane qu’il appelait sa maison et se protéger du froid. 

	Cependant, ce plan a changé en dixièmes de seconde...

	Il n’avait pas atteint la moitié du chemin quand il a entendu le bruit de pas derrière lui. Il ralentit le rythme de sa marche et prit main droite à la dague cachée dans la ceinture de son pantalon. Ce n’était pas la première fois qu’il était attaqué par traîtrise. Beaucoup de ses anciens adversaires, ceux qui se sont sentis offensés après avoir perdu un combat face à une foule scandaleuse, cherchaient à se venger plus tard ; ils n’obtiennent qu’une autre défaite humiliante. Il saisit la poignée de la dague, tordit les yeux et regarda par-dessus son épaule gauche pour savoir la taille et la robustesse de son prochain adversaire.

	Au moment où ses yeux bleus découvrirent la figure de la personne qui marchait derrière lui, la main qui tenait la dague s’ouvrit et la laissait tomber.

	—S’il vous plaît, aidez-moi. Je vous en supplie, dit l’étrangère juste avant de tomber à terre.

	Il n’y a pas réfléchi deux fois. Poussé par un immense sentiment altruiste et de chevalerie, Lionel se tourna et courut vers la femme. Une fois à côté d’elle, il regarda des deux côtés de la ruelle pour confirmer qu’ils étaient encore seuls. Il s’est agenouillé, a étendu son bras gauche sous le cou de la femme et lui a lentement relevé la tête.

	—Madame, vous m’entendez ? demanda-t-il avec impatience. Vous m’entendez ? insista-t-il.

	Sans réponse, Lionel la secoua pour la réveiller du vertige. Mais la jeune femme ne réagit pas, elle resta inconsciente. Préoccupé par cet étrange évanouissement, il a déplacé sa tête vers sa droite pour savoir si la femme avait des chevilles enflées à cause du faux pas. Cependant, quand il découvrit que la robe, les gants, les bas et les chaussures étaient trempés de sang, il cria horrifié :

	—Pour l’amour de Dieu !

	Il ajusta encore plus le bras sous la nuque, faisant lever le menton doucement comme le ferait une maîtresse demandant un bisou. Dans ce mouvement agité, ses doigts s’emmêlaient entre les fines boucles qui tenaient la crinière cuivrée. En voulant se démêler de ceux-ci, les rubans tombaient au sol et les cheveux restèrent étendus sous la forme d’un éventail ouvert. Lionel l’a observée pendant une seconde. C’était une très belle femme ; même s’il n’aimait pas la couleur de ses cheveux, si elle avait été brune, elle aurait été aussi parfaite qu’un diamant. Il retenait son souffle et se pencha en avant pour entendre si elle respirait encore. Cet acte naïf fut une grave erreur, parce qu’en respirant à nouveau, son nez saisit et attrapa le parfum qu’elle dégageait, lui provoquant une tension très semblable à celle d’une corde de violon accordée. Étourdi, il écarta rapidement son visage du sien et la regarda de haut en bas. Quel âge pouvait-elle avoir ? Par la douceur de sa peau, il en déduisit qu’elle aurait environ une vingtaine. Et… qu’est-ce qu’une fille comme elle faisait à cet endroit ? Il plissa les yeux et regarda attentivement les vêtements de la femme : une robe en velours bleu avec une dentelle blanche entourant le décolleté osé, un collier de perles assorti aux boucles d’oreilles et au bracelet, des bas de soie et de nouvelles chaussures. Sans aucun doute, elle portait les tenues d’une dame. 

	Confus, il s’efforça de ne pas penser à la raison pour laquelle elle était blessée dans une rue si problématique du port. Mais cet effort était inutile. Son esprit analytique, hérité, comme lui a expliqué sa mère, de son père, lui a offert une douzaine de possibilités. Mais il a fini par les réduire à deux : soit elle avait été enlevée et elle avait réussi à s’échapper non sans avoir été blessée, soit c’était une maîtresse qui avait décidé de faire du chantage à son riche bien-aimé et qui a voulu mettre fin à la malheureuse affaire. Quelle qu’en soit la cause, c'est lui qui serait le perdant de ce carrefour non résolu, car s’ils le trouvaient avec elle dans les bras, personne n’hésiterait à le désigner comme l’agresseur. Ce n’était pas comme ça que le Sauvage devait agir ? 

	—Madame…, insista-t-il pour la réveiller en lui donnant de douces gifles sur le visage avec le dos de sa main droite. Ouvrez vos yeux. 

	—Non… quoi…, balbutia-t-elle en tournant la tête d’un côté à l’autre très lentement. 

	—Vous pouvez bouger ? demanda Lionel satisfait de la faire revenir à elle. La… moi…, continua la femme.

	—Madame, j’ai besoin de votre aide. Je veux l’emmener de ce côté de la rue, indiqua-t-il en pointant le menton vers l’avant. Je pourrai la cacher là-bas jusqu’à ce que je trouve un médecin.

	—Je ne sens pas mon corps. Je ne peux pas non plus…, murmura tout doucement et Lionel dut s’approcher à nouveau pour l’entendre. 

	—Alors, ne vous fatiguez pas. Je vais vous sortir d’ici.

	Il a accepté que s’il n’agissait pas rapidement, elle pouvait mourir. 

	Avec l’attention portée à la jeune femme, il étendit sa main droite sous ses jambes et enleva le tissu qu’il trouva sur son chemin. Lorsque le corps de la jeune fille fut coincé sur ses bras pour la soulever et la transporter à la taverne, il sentit un fort coup à la tête. Avant que tout autour de lui devienne noir et que son corps s’effondra sur elle, Lionel contempla les plus beaux yeux verts qu’il n’ait jamais vus et le visage plus blanc que la chaux. 

	—Débarrassez-moi de ce puant ! tonna Sabrina plus en colère à cause des émotions qui ont surgi lorsqu’elle a ouvert les yeux et le trouvant si près qu’à cause de la douleur de ses joues après les gifles. Hors de ma vue ! Comment avez-vous pensé à m’appeler « madame » ? Et, pourquoi m’avait vous giflé ? Cet homme ne sait pas ce que signifie le mot délicatesse ? continua à crier-t-elle alors que cherchait un moyen d’effacer de son esprit le confort qu’elle ressentait dans ses bras. Si ce n’était pas parce qu’il le veut vivant et sans une seule égratignure, je lui aurais arraché la noix d’une seule main, marmotta.

	Une fois que les deux embauchés se sont approchés, ils se sont penchés sur le corps de Lionel, l’ont soulevé par les bras et l’ont éloigné d’elle. Quand Sabrina se sentit libre, roula à gauche, se leva d’un bond et regarda avec répulsion le corps de celui qui lui avait causé une telle anxiété. 

	—Ce garçon pèse comme deux chevaux morts ! se plaint un des employés lorsqu’ils l’entraînèrent vers le chariot où il devait être mis. 

	—Que je me souvienne, je ne vous paie pas pour écouter vos plaintes absurdes, grogna en déboutonnant les boutons de la robe. Alors, maintenant, taisez-vous et retournez au travail. Si vous adorez vos vies, vous devez l’enfermer dans la cave avant qu’il se réveille.

	—À quel point est-ce dangereux ? demanda l’autre homme pendant qu’on le tenait par les pieds pour le mettre dans le chariot.

	—On l’appelle le Sauvage. Cela ne vous dit rien ? lui répondit son compagnon d’une voix étouffée par l’effort.

	Tandis que les hommes réussissaient à cacher l’énorme figure masculine avec des couvertures sales, Sabrina se déshabilla et jeta le vêtement taché de sang d’animal au sol. Puis elle a marché en jupons et en corsets jusqu’au bout de la rue, où son carrosse l’attendait. Mais en passant près du chariot, elle s’arrêta et le vit en silence. Elle comprenait maintenant la véritable raison pour laquelle Arlington ne voulait pas lui confier cette mission et, à son grand regret, il avait raison. Cet homme était trop dangereux pour elle…

	—Si ces sbires ne l’ont pas trouvé pendant tout ce temps, pourquoi pensez-vous que je le trouverai ?

	—Parce que j’ai confiance en ton instinct, répondit Théodore en s’asseyant.

	Pendant une seconde, elle pensait qu’Arlington avait oublié ce qui s’était passé il y a six ans. Mais ce n’était pas possible ; les quatre se rappelleraient toujours ce qui s’est passé avant, pendant et après leur escapade à Paris avec Pierre.

	—Et ? persiste à savoir en croisant les bras.

	—Et tu es mon dernier espoir, exposa-t-il avec résignation. Ce jeune homme s’est mis en danger au moment même où il a quitté Royalhouse. J’ai toujours du mal à croire qu’il est parti sans que personne ne le découvre. 

	—Il aura acquis le talent de son père. Celui qui lui permet de sortir et d’entrer dans les alcôves sans réveiller personne sauf ses amantes, commenta avec un ton ironique, car elle détestait l’idée que le prochain roi d’Angleterre soit un galant sans scrupules.

	—Sabrina ! Ne parle pas comme ça d’un fils du prince ! la gronda-t-il.

	—Fils bâtard, lui corrigea-t-elle en décroisant les bras. Cette conception illégitime le prive de tout traitement courtois, éclaircit-elle avec sarcasme.

	—Tu ne veux pas accepter cette mission ? cria Théodore se penchant en arrière sur son siège, tout en joignant ses mains comme s’il allait prier. 

	—Avant de répondre, j’aimerais savoir pourquoi vous n’avez pas mentionné votre nom sur la liste que vous m’avez donnée, répondit-elle.

	—Je pensais que quinze serait suffisant pour toi. En outre, la tâche de trouver celui-ci est plus compliquée. Comme vous le dites, depuis plusieurs années, ils n’ont pas su où il se trouvait, exposa-t-il.

	« Donc ce n’est pas le bâtard numéro seize mais le bâtard numéro un », conclut Sabrina.

	—Et vous avez décidé de m’écarter de cette tâche parce que j’avais besoin d’un effort plus grand, dit-elle avec reproche. 

	—Ce n’était pas la raison ! déclara le marquis après avoir donné une tape sur la table. Je te confierai ma vie si je suis en danger, ajouta-t-il solennellement.

	—Depuis ce qui s’est passé à Paris, je questionne tout ce que je vois et entends, affirma-t-elle.

	—Tu me questionnes aussi ? demanda Théodore se levant du siège.

	—Non, répondit en le regardant dans les yeux.

	—Alors, pourquoi tu hésites ? insista pour savoir.

	—Je veux juste la vérité, chuchota.

	—La vérité n’est pas une autre sauf que le fils de lady Gable s’est enfui de Royalhouse il y a cinq ans et que personne, depuis ce jour, ne sait où il se trouve. Comme nous ne sommes pas sûrs qu’il soit en vie, je ne voulais pas que tu perdes ton temps, lui éclaircit.

	Pendant quelques minutes, Sabrina réfléchi aux paroles du marquis. Elle ne s’était jamais méfiée de lui. Elle ne le ferait jamais ! Comment pouvait-elle douter de l’homme qui a toujours agi comme un père pour elle ?

	—Si vous croyez qu’il n’est pas vivant, pourquoi vous me demandez d’accepter le travail ? voulut savoir.

	—Parce que toi, toute seule, tu découvriras la vérité. 

	—Imaginons qu’il soit toujours vivant, que je le trouve et que je le ramène. Que dois-je exiger de l’ordre cette fois ? demanda en le regardant dans les yeux. 

	—Je leur demanderai la liberté que tu m’as demandée il y a six ans, lui assura. 

	La liberté qu’elle lui a demandée et qu’il ne lui a pas donnée… 

	À l’époque, elle avait dix-huit ans et n’écoutait que son cœur. Une décision qui l’a conduite directement à l’enfer. Maintenant, à vingt-quatre ans, elle ne voulait pas s’éloigner des trois hommes qui étaient devenus sa seule famille.

	—Avant de quitter le navire, prenez le foulard bleu que je vous ai donné en haut du cliquet, ordonna Sabrina en reprenant son pas.

	—Oui, madame, répondirent à l’unisson. 

	Quand Babier lui ouvrit la porte, elle remarqua la fraîcheur des premiers flocons de neige sur les zones nues de sa peau. Lentement, elle leva le visage, regarda le ciel et souri en sentant le froid des cristaux de glace sur ses joues. Il y a eu un moment dans sa vie où elle a pensé à toutes les choses qu’elle ne verrait pas ou ne sentirait pas en mourant. Mais grâce à Arlington, Petey et Babier, elle a continué à voir et apprécier la beauté que la vie lui offrait. 

	—Où allons-nous maintenant, mademoiselle Ormond ? lui demanda Babier.

	—Nous devons retourner à Londres pour nous renseigner sur les dernières pistes que nous avons trouvées sur le Khar. Quand nous le ferons, nous partirons pour Bibury et nous nous reposerons longtemps, répondit avant d’enlever sa perruque et de la lancer en l’air. 

	—C’est une excellente idée, commenta son homme de confiance en fermant à son entrée.

	Sabrina s’est assise sur le siège, a couvert son corps d’une épaisse couverture et a regardé à travers la vitre de la fenêtre comment la neige couvrait les rues en blanc.
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	—Je jure sur ma vie que je tuerai la personne qui m’a mis dans ce trou ! tonna Lionel après s’être réveillé et découvert qu’il avait été enfermé dans la cale d’un bateau. 

	Il était incapable de donner un nom à son ravisseur et il ne savait pas non plus ce qu’ils voulaient lui faire. La seule chose qu’il en a déduit, au milieu d’un tourbillon de haines, de coups de pied aux barils qu’il avait autour de lui et de lâcher mille blasphèmes, c’est que la personne qui l’a enfermé n’était pas très intelligente, puisqu’il était encore en possession de sa dague. Enragé, furieux et désespéré de sortir de là, il la prit et commença à traverser avec celle-ci la seule porte de la cave. 

	—Monsieur, je vous prie de vous détendre. Nous ne pourrons pas avoir une conversation respectueuse si vous continuez à agir avec une telle violence, lui répondit la voix qu’il entendait depuis qu’il s’est réveillé et a exigé de savoir ce qui se passait.

	—Conversation respectueuse ? hurla Lionel toujours poignardé à la porte. Ouvrez-moi et je vous promets que nous l’aurons ! marmotta. 

	—Milord, je ne pense pas que ce soit le moment de parler à ce garçon. Peut-être perdra-t-il un peu d’énergie dans les quatre prochains jours. Pendant ce temps, nous pourrions penser à comment l’enchaîner sans prendre aucun risque, suggéra Petey à son milord et ami, qui maintenait une attitude froide et sereine alors que sa vie serait en danger si ce sauvage n’apaisait pas sa colère.

	—Que tout le monde parte d’ici ! ordonna Théodore au personnel. Je vais le sortir.

	—Courrez, partez ! crièrent les marins de la proue à la poupe. Le capitaine va libérer le Sauvage !

	—Êtes-vous sûr ? insista le petit homme effrayé. Vous n’avez pas besoin de vous précipiter. Vous pouvez reporter le rendez-vous jusqu’à notre arrivée sur l’île. Si ma mémoire est bonne, après avoir entendu tant d’insultes à la fois, il y a une superficie de plus de trois cent cinquante-cinq milles de terrain solide où nous pourrons fuir…

	—C’est mon dernier mot, affirma fermement. Je vais le sortir de là tout de suite. Souviens-toi, Abraham, ce n’est pas un prisonnier, mais mon protégé. As-tu oublié qui est le père de ce garçon ? Que pensera-t-il de moi s’il découvre que j’ai permis qu’on le traite comme un criminel ?

	—Dans ce cas, je dois vous dire que cela a été un grand honneur de travailler pour vous pendant tant d’années, déclara avant de courir comme l’avait fait le reste de l’équipage.

	—Qu’est ce qui se passe dehors ? cria Lionel. Pourquoi vous courez ? Ne me laissez pas ici ! Je vais tous vous anéantir ! ajouta hors de soi.

	Quand Théodore Wallas, quatrième marquis d’Arlington et capitaine du navire sur lequel ils voyageaient, a confirmé que ses employés ne prendraient aucun risque, il s’est placé devant la porte et a ouvert la serrure. À partir de ce moment, tout s’est passé si vite qu’il n’a pas eu le temps de réagir. Il sentit un coup fort à la poitrine, le faisant reculer plusieurs pas ; une ombre sombre se jeta sur lui avec la même agilité et la même rapidité que celle d’un félin. Avant de pouvoir cligner à nouveau, cette ombre s’est positionnée sur son dos, a saisi sa main gauche, l’a tordue en arrière et lui a mis une dague dans le cou.

	—Qui êtes-vous ? marmotta Lionel. Où je suis ? Pourquoi m’avez-vous kidnappée ? exige de savoir.

	Avec impatience, il jeta un rapide coup d’œil autour de lui et grogna en confirmant son hypothèse : il était sur un bateau et ils naviguaient vers la mer.

	—Je suis Théodore Wallas, marquis d’Arlington. Tu es sur mon bateau et tu n’es pas un prisonnier, mais mon protégé, répondit calmement.

	—Protégé ? De qui diable dois-tu me protéger et pourquoi ? continua à demander sans écarter le couteau de la gorge.

	—Des Terinthiens, déclara sans hésitation.

	Lionel était si immobile qu’il ne savait pas s’il respirait encore. Il avait bien entendu ? Cette personne avait nommé les Terinthiens ? Qui était-il et pourquoi connaissait-il l’existence de cette organisation secrète ? Il aurait été envoyé par une connaissance de sa défunte mère ? Alors qu’il tentait de calmer le battement rapide de son cœur, il chercha un moyen de s’en sortir sans avoir à révéler tout ce qu’il savait sur cet ordre clandestin.

	—Je pense que vous vous êtes trompé de personne parce que je n’ai jamais entendu ce mot, marmonna-t-il sans le lâcher.

	—S’il te plaît, n’insulte pas mon intelligence. Tu es Lionel Krauss, fils d’Eugine Krauss, petit-fils de Liam Krauss, dernier comte de Gable et fils du prince, indiqua le marquis avec assurance.

	C’est de ça qu’il s’agissait …

	—Si c’était le cas, pourquoi devriez-vous me protéger ? Je ne connais pas les Terinthiens et je n’ai eu aucun contact avec eux. 

	Il a menti si habilement que Lionel lui-même l’a cru.

	—Je te jure que je ne me trompe pas quand je te dis qu’ils cherchent ta mort comme ils ont cherché celle des autres bâtards du prince. À mon avis, ta décision de t’éloigner de Royalhouse était appropriée, expliqua Théodore avec un ton calme en voyant comment la tension du garçon diminuait.

	—Je ne l’ai pas fait pour me protéger, mais parce que je ne supportais pas de vivre dans cette prison dorée, déclara Lionel en admettant qu’il était la personne qu’ils cherchaient.

	—Est-ce que ça valait la peine de faire ça ? Ça t’a plu de survivre avec les profits que tu as gagnés dans les combats barbares ? voulut savoir le marquis.

	—Ça valait le coup parce que j’ai joui de ma liberté. Quelque chose que très peu de gens savent en quoi consiste, répondit en desserrant la pression de cette dague sur la gorge.

	—Cela doit changer, dit Arlington avec prudence. 

	—Pourquoi ?

	—Parce que tu es le fils du prince et il a demandé que nous te conduisions à la cour pour te protéger. Ta mère aurait dû t’avertir que…

	—Ma mère a insisté pour m’éloigner de tout pour que je trouve mon bonheur sans avoir à regarder le sang qui coule dans mes veines, marmotta. 

	—Je comprends… Et parmi ces réflexions si maternelles, elle ne t’a pas parlé de son accord avec ton père ?

	—Vous pensez qu’elle m’a poussé à partir pour obtenir quelque chose en retour ? Elle est morte seule et sans protection ! grogna. Tenez-vous pour acquis qu’un fils désire cela pour la femme qui s’est occupée de lui et l’a aimé ? ajouta en lui serrant à nouveau la dague dans le cou.

	—Le devoir d’Eugine était de te garder à Royalhouse jusqu’à ce que plusieurs gardes de la cour te gardent jusqu’au palais. Mais elle a décidé de chercher un autre moyen de gagner sa vie, exposa Arlington sans hésiter. 

	—Tu mens ! insista en colère.

	—Je ne mens pas. Je te jure que mon histoire est vraie, lui assura Théodore. 

	—Si vous voulez continuer à respirer, racontez « cette » version, dit Lionel poussant l’homme si fort qu’il dut s’accrocher au mât pour ne pas tomber.

	—Tu m’écouteras ? demanda le marquis quand il a retrouvé l’équilibre.

	—Oui, répondit.

	Pendant quelques minutes, le bateau n’entendit que les respirations agitées de tous ceux qui assistaient à la scène. Puis le marquis s’approcha de lui et commença à parler.

	—Quand ta mère est tombée enceinte, le prince s’est chargé de la protéger. C’est pour cela qu’il l’a envoyée à Royalhouse avec un petit groupe de soldats. Une fois que tu es né, un médecin ami de ton grand-père Liam s’est occupé de toi.

	— Je connais déjà cette partie de ma vie, dit Lionel en croisant les bras.

	—Eugine a fait un pacte avec le prince. Quand tu aurais seize ans, tu te rendrais à Londres pour étudier avec tes ancêtres. Mais le ministre commit l’erreur de lui faire savoir, dans la lettre qu’il lui envoya, que son allocation annuelle serait réduite à la moitié. Ça a dû être dur pour elle …, ajouta-t-il avec acuité.

	—Ce n’est pas vrai ! lui reprocha Lionel. 

	C’était dommage que votre mère lui ait fait promettre de ne jamais dire la vérité, parce que si elle pouvait lui avouer le secret, n’avalerait pas seulement ses mots, mais ses yeux exprimeraient la peur de découvrir qui avait été enlevé. 

	—Je vous promets que Votre Excellence ne mentirait jamais sur un sujet aussi sérieux que l’amour d’une mère, commenta un homme dans son dos. Mais je vous assure que tout s’est passé comme il vous le dit. 

	Lionel se tourna lentement vers la personne dont il avait entendu la voix pendant ses heures de captivité. Sa haine, en entendant la fausse version des faits, augmenta tellement que ses yeux devinrent rouges par la fureur. Que lui avait-il dit avant que la porte ne lui soit ouverte ? Ah, oui, il voulait une conversation pacifique. Il lui montrerait ce que signifiaient pour lui ces deux mots quand les poings frapperaient son visage. Cependant, la rage qui parcourait son corps et lui faisait bouillir le sang en entendant de tels blasphèmes sur sa mère disparut en trouvant un homme non plus grand qu’un poney caché derrière le grand-mât comme si cela suffisait à le protéger de sa colère. 

	—Je vous prie de m’écouter. Quand je vous expliquerai pourquoi nous avons voyagé vers l’île de Man, déclara lord Arlington alors qu’il marchait de nouveau vers le garçon. 

	—Vous n’avez rien à m’expliquer. —Lionel garda la dague dans sa ceinture, car il n’était pas en danger à côté de ces deux-là—. Et vous ne m’emmènerez sur aucune île, affirma-t-il en regardant tous les deux avec un froncement de sourcils. Je veux retourner à la Villa Liverpool et continuer la vie calme que j’ai eue jusqu’à votre apparition. 

	—Calme ? Je pense que, lors de son dernier combat, ils l’ont frappé assez fort à sa tête, car il est capable de déclarer une énorme impudence, fit-il remarquer sarcastiquement M. Petey.

	—Ce n’était pas mon dernier combat, mais une embuscade, grogna Lionel.

	—Je suis vraiment désolé si mademoiselle Ormond t’a fait du mal. Je te promets que je l’ai assez souligné qu’elle ne devait pas te faire trop de mal. Je ne lui ai pas non plus ordonné de te mettre dans la cale du navire ni de te traiter avec tant de mépris, dit lord Arlington après avoir pris l’air.

	—Mademoiselle Ormond…, murmura Lionel en se touchant la tête, juste dans la zone où quelqu’un l’avait frappé. 

	—J’ai besoin de toute ton attention. Les Terinthiens aspirent à gagner la faveur des Jacobins et ont découvert que la meilleure façon de consolider cette relation est d’anéantir ceux qui pourront bientôt lutter pour la couronne, insista pour lui dire Théodore.

	—Je ne m’intéresse pas aux questions politiques 

	Lionel continua dans sa position.

	—Des questions politiques ? lâcha Petey stupéfait. Comment pouvez-vous être si obtus ? Vous n’avez rien compris ?

	—Si tu ne veux pas entendre tout ce que je peux te dire, tu l’entendras peut-être dans la bouche de ton père quand tu le rencontreras, intervint le marquis rapidement en regardant le garçon dans les yeux. D’après la lettre que j’ai reçue, il nous rejoindra dans huit mois à Londres. J’espère que c’est assez de temps pour devenir un jeune homme raffiné, sophistiqué…

	—Poli, galant, intelligent et moins sauvage, ajouta Abraham en regardant le jeune homme avec les yeux plissés.

	—Pourquoi devrais-je écouter quelqu’un que je n’ai jamais vu de ma vie ? dit Lionel en croisant les bras.

	—Je pense que le coup a été plus gros qu’on ne le pensait, il n’était pas capable de comprendre ce qu’on lui a expliqué, réfléchit Abraham à haute voix. 

	—Lionel Krauss, sais-tu qui est ton père ? intervint le marquis de nouveau.

	—Oui.

	—As-tu la moindre idée de ce qu’il attend de toi ? persévéra Arlington.

	—Non.

	—Il veut reconnaître ses enfants pour leur donner un titre de noblesse. Une fois que vous appartenez à l’aristocratie, vous pouvez être membre de l’organisation qui a fondé le roi actuel, expliqua Abraham.

	—Pourquoi admettent-ils que je vais devenir ce qu’ils disent ? grogna Lionel.

	—Parce qu’en plus de devenir un homme riche, tu nous aideras à connaître la véritable identité du Khar et nous y mettrons fin, intervint le marquis.

	Pendant quelques secondes, Lionel était sur le point de refuser la proposition, mais en apprenant qu’il chercherait l’homme qui a tué sa mère, le refus a disparu de sa bouche. Il était temps de se comporter comme un vrai fils et de venger la mort de la femme la plus tendre et affectueuse qu’il ait jamais connue.

	—D’accord, admit finalement. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? 

	—Crois-tu que c’est le moment de parler calmement et en privé dans ma cabine ? suggéra lord Arlington avant de commencer la marche vers cette zone du navire.

	—Je vous jure que si c’est un autre mensonge pour m’assommer et m’enfermer à nouveau dans la cale, je sortirai d’elle et je tacherai le pont de ce bateau avec le sang des deux, promet Lionel. 

	—Vous devez contrôler cette violence, lui gronda Abraham en passant à côté de lui. Je suppose que les cinq années que vous avez passées dans la rue ont détruit l’éducation exquise que vos professeurs vous ont enseignée.

	—Qui pensez-vous être pour me parler comme ça ? Lionel tonna en signe d’offense.

	—La personne qui vous apprendra les bonnes manières, déclara-t-il en dessinant un sourire qui traversa son visage.
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	Près de Peel, l’île de Man. 10 janvier 1808.

	Lionel sortit de la cabine qui lui avait été assignée et marcha lentement sur le pont du navire. Une fois arrivé à la proue il posa la semelle de sa botte droite sur le bord, s’agrippa de la main gauche à l’une des épaisses cordes du beaupré1 et se caressa de l’autre. Remarquant une étrange douceur sur le visage, il émet un grognement.

	Lord Arlington lui assura que sa vie allait changer, mais il n’imaginait pas que M. Petey commencerait cette transformation par son physique. Sans ne le consulter ni lui demander son avis, il ordonna au valet de chambre du marquis de se présenter dans sa cabine pour lui couper les cheveux et raser sa longue barbe noire. Non content de cela, il l’a forcé à rester dans une baignoire jusqu’à ce que sa peau se ride. Alors qu’ils s’efforçaient de ne laisser aucune tache de saleté sur son corps, ils lui coupèrent les ongles et lui frottèrent les oreilles. Après ce supplice, et sans lui donner le temps de couvrir ses parties nobles, un tailleur apparut pour prendre des mesures. Entre-temps, M. Petey a profité de la proximité des deux pour corriger ses attitudes, ses mouvements involontaires et même le réprimander comme s’il était un enfant pour avoir utilisé des expressions verbales inappropriées... Un calvaire ! Le résumé parfait pour expliquer ce qui lui était arrivé pendant les trois jours sur le bateau, était ce mot et pas un autre. 

	Lionel regardait le ciel et reniflait. Le jour où il quitta sa maison, il avait si peur qu’il ne put dormir les trois jours suivants. Il pensait qu’en abandonnant tout ce que sa mère lui avait donné dès son enfance, il finirait mort dans un endroit inconnu. Mais ce n’est pas le cas. Avec le temps, il a appris à survivre et à apprécier ce qu’il n’avait jamais eu : la liberté. Il est vrai que pour la nourrir, il a eu faim, n'a pas trouvé de toit fixe au-dessus de sa tête et a dû apprendre à se battre pour se protéger de ceux qui lui faisaient du mal. Pourtant, faire face à tous ces malheurs n’a fait de lui que la personne qu’il était. Pendant ses années dans la rue, il est devenu fort, non seulement physiquement, mais aussi mentalement. En fait, s’il réfléchissait bien, il ne restait plus rien de l’enfant qui était. Au fil des jours, il devint le sauvage dont tout le monde parlait. Et même si pour le reste du monde cette dénomination était horrible, il l’aimait, parce que grâce à elle il pourrait venger sa mère. 

	Il sortit de la poche droite de son pantalon noir la bague que lord Arlington lui offrit lors de la première réunion qu’ils tenaient dans la cabine, et la vit en silence. Cette bague en or avec le bouclier royal était la clé pour retourner dans le monde dont il s’était enfui. N’importe quel homme dans sa situation ne manquerait pas l’occasion de sentir à nouveau le pouvoir dans ses mains. Cependant, il n’était pas cet homme... 

	—Si tu penses sauter, c’est le meilleur moment. La mer est calme, commenta Théodore derrière le dos du jeune homme. 

	—Ce ne serait pas la première fois que je me débarrasse d’une situation dangereuse à la nage, lui répondit ironiquement tout en écartant le pied du bord et en faisant un léger hochement de tête comme un salut. 

	—Dangereuse ? Tu penses que le futur que je t’offre est dangereux ? insista le marquis alors qu’il se plaçait à côté du garçon. —Une fois qu’il découvrit ce que le jeune homme regardait pour qu’il ne l’entende pas arriver, il mit ses mains derrière le dos, leva le menton et regarda vers le ciel—. Chaque progéniture du prince que nous avons trouvé en a une.

	—Vous parlez de la bague ? désigna Lionel en le regardant à nouveau. 

	—En effet, dit-il sans détourner le regard. Pourquoi tu ne l’as pas mis ?

	—Parce que je ne suis pas sûr que je l’accepte, assura en le gardant à l’intérieur de la poche.

	—J’imagine que ton état d’esprit est extrêmement chaotique, nota avec sérénité.

	—Oui. Il l’est vraiment, répondit-il alors qu’il imitait la pose solennelle du marquis. 

	Bien qu’Arlington soit sur le point d’atteindre l’âge de cinquante ans, il conserve une figure athlétique. Ses cheveux gris lui donnaient une image louable, intègre et mesurée. Les costumes coûteux et impeccables qu’il portait soulignaient non seulement son pouvoir d’achat, mais aussi son éminence.

	—Tu sais que si tu l’acceptes, tu devras assumer la responsabilité que cela implique, expliqua en se tournant vers Lionel. Ça ne te convient pas ? Tu te crois trop jeune pour accepter cet engagement ? Quel âge as-tu ?

	—Je suis une personne assez responsable, nota durement, et j’ai l’âge d’assumer certaines obligations.

	— Est-ce que cela inclut le devoir de servir la couronne ?

	—N’est-ce pas ce qu’un aristocrate anglais doit faire ? grommela-t-il. 

	—En théorie, oui, répondit rapidement. Mais il y en a beaucoup qui, pour diverses raisons, sont devenus ennemis de celle-ci et conspirent contre elle.

	—Comme les Terinthiens, déclara Lionel avec un peu de ressentiment dans ses paroles. 

	—C’est comme ça, admit le marquis avant de faire plusieurs pas en avant et de le laisser derrière lui.

	—Vous connaissez leurs identités ? demanda Lionel en espérant entendre un nom connu, celui qu’il désirait trouver dans un futur et l’anéantir de ses propres mains.

	—Si nous les connaissions, ils auraient disparu depuis longtemps, commenta en fronçant les sourcils. 

	—Pourquoi pensez-vous qu’ils ont décidé de s’allier aux Jacobins ? lâcha le doute qu’il avait eu depuis de nombreuses années.

	—Parce qu’ils cherchent à atteindre ce dont ils ont rêvé, répondit-il.

	—C’est…, insista pour savoir.

	—Suprématie, dit en le regardant dans les yeux. Ils ont conçu la terrible idée que cette union les rendra plus forts et plus puissants.

	—Vont-ils l’obtenir ?

	—Pas si je peux l’empêcher, affirma sans hésitation. Mais pour l’instant, je ne veux pas savoir pourquoi il y a tant d’ennemis en Angleterre, mais ce qui vous est arrivé il y a cinq ans. Pourquoi as-tu quitté Royalhouse ?

	—Je vous l’ai expliqué. Ma mère a suggéré que… 

	—La vérité, l’interrompit. Je ne veux plus entendre cette histoire émouvante sur la bonté de ta mère et l’incroyable leçon de vie qu’elle t’a donnée en t’encourageant à chercher ton propre destin. J’ai du mal à croire qu’un jeune homme qui possède tout ce qu’il désire simplement en le demandant renoncerait à confort pour souffrir d’innombrables misères.

	—Ce n’était peut-être pas agréable de vivre ce confort, marmonna Lionel.

	—Je t’ai demandé d’être honnête, réaffirma Théodore d’une voix autoritaire. Si je te parle franchement, j’espère recevoir la même chose en retour.

	Lionel a écarté ses mains de son dos et a fait deux pas en avant ; en attendant, il a examiné les options qu’il avait à ce moment-là. Le marquis lui demandait de la sincérité et il désirait la lui donner, mais il ne pouvait le faire sans révéler un secret qu’il jura d’emporter dans la tombe.

	—J’attends une réponse, M. Krauss, insista Arlington.

	—Quelqu’un m’a dit que ce n’est pas possible de demander tout et l’avoir, avoua enfin.

	—Qui te l’a dit et qu’y a-t-il dans le monde qui n’ait pas de richesse et de pouvoir ? persévéra-t-il.

	—Un jeune homme qui m’a accompagné pendant une semaine dans mon voyage vers Villa Liverpool. Et personne ne peut acheter la réponse sur ce qui se passera à l’avenir, répondit en regardant la mer. 

	—Il l’a découvert ? 

	—Ce jeune homme ? acquiesça Arlington. Oui. Il l’a trouvé, mais ce n’était pas le futur qu’il espérait. Il est mort avant de pouvoir atteindre sa destination, répondit-il avec tristesse. Parce qu’il n’avait eu cette compagnie que pendant les cinq années qu’il avait passées loin de Royalhouse. Il pensait trouver en lui un compagnon avec lequel partager peines et joies. Cependant, l’amitié a duré très peu. Après lui avoir offert les quelques pièces qu’il avait pour se nourrir dans une auberge, sa maladie s’est aggravée. Le lendemain, alors qu’il tentait de le réveiller, il était mort. C’est lui qui se chargea d’enterrer son corps au milieu d’une prairie et de prier pour son âme.

	—Tu l’as trouvé toi-même ? As-tu découvert au milieu de ces misères et de tes luttes incessantes de l’avenir que tu désires avoir ? demanda en remarquant comment le jeune homme se tendait le corps comme s’il avait été poignardé dans le dos.

	—J’ai confirmé que je ne suis pas fait pour vivre sous des règles absurdes. —Il se tourna de nouveau vers le marquis—. Je déteste qu’on m’ordonne à tout moment ce que je dois faire, comment je dois agir ou ce que je dois dire. —À nouveau, il évita de répondre honnêtement—. La vraie raison pour laquelle il a fui Royalhouse ? Vivre. Pourquoi n’était-il pas revenu ? Parce qu’il l’a promis à sa mère.

	—M. Petey veut…

	—Il ne s’agit pas seulement de M. Petey, milord, mais de tout ce que cette bague implique, affirma en l’appuyant sur le tissu. Si je l’accepte, je cesserai d’être moi-même et deviendrai la personne que j’ai rejetée. J’aime me sentir libre, même si cela signifie que je dois faire face à d’innombrables revers. Je ne veux pas non plus que les gens me regardent et murmurent que je suis le fils bâtard de quelqu’un d’important. Je dois être moi : Lionel Krauss. Une personne qui aime affronter la vie avec ses poings et qui accepte chaque coup qu’elle lui offre, commenta avec solennité.

	—Et si je te proposais la vie d’action que tu veux ? demanda Théodore sans retirer ses mains de son dos. 

	—Je reconsidérerais la proposition.

	—Bien…, assura le marquis avant de se retourner et de marcher lentement sur le pont.

	—Bien ? Lionel a lancé en le suivant. Qu’est-ce que tu veux dire avec « bien » ? Si tu repenses à la bague, je peux t’offrir, pour un certain temps, l’activité que requiert ta jeunesse, affirma-t-il fermement. 

	—Pourquoi ferais-je une telle chose ?

	—Parce que mon instinct me dit que tu es fait pour atteindre un but plus grand que celui de devenir un aristocrate ennuyeux, répondit en dessinant un énorme sourire. Cependant, pour atteindre cet objectif, tu dois accepter certaines règles que vous n’aimeras pas, dit-il en recommençant.

	—Quelles règles ? Que voulez-vous, milord ? 

	—Quelque chose qu’une seule personne a atteint jusqu’à présent, déclara avant d’ouvrir la porte menant aux cabines. 
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	Il était revenu…

	Après deux longs mois, elle pouvait enfin voir les fondations de sa petite maison derrière le bosquet. Sabrina a collé son nez sur la vitre et a souri. Personne ne qualifierait un édifice à un étage et entouré d’un jardin naturel d’ostentatoire ou de convenable pour vivre décemment. Mais c’était un paradis pour elle. Elle ne changerait pour rien au monde ses promenades matinales en écoutant le chant des oiseaux ou le murmure que faisait l’eau en parcourant la rivière. C’était la paix qui la pressait après une mission. 

	Elle s’est mise en arrière, a fermé les yeux et a pensé à l’accord qu’elle a conclu avec Arlington. Heureusement pour elle, il a finalement renoncé à lui donner cette liberté qu’elle avait voulu obtenir dans le passé. Le changement n’avait pas été si bon, mais elle lui suffisait de savoir qu’elle resterait près du marquis et de son cher milord Petey. Comment seraient-ils ? Le Sauvage les traiterait bien ? Sinon, elle chercherait un moyen de le faire payer. Elle n’avait plus peur des hommes : ni grands, ni petits, ni forts, ni faibles. Elle n’avait qu’à les regarder et de les égorger en dessinant un grand sourire.

	En pensant aux hommes, le nom de Lionel Krauss prit de nouveau la première place de ses pensées. La question qu’elle posa à Arlington était toujours dans sa tête. Quinze ! Elle lui demanda de chercher quinze bâtards confirmés par le prince. Cependant, elle a gardé le seizième secret jusqu’à ce qu’elle suppose que les traqueurs ne pourraient pas découvrir où il se trouva. Qu’est-ce qui l’a poussé à le faire ? Lui avait-il menti sur la complexité de la mission ?

	Les yeux fermés, et tandis que la voiture poursuivait son chemin, elle analysa toutes les données qu’elle obtint pour retrouver le garçon, au cas où elle trouverait une réponse à ses doutes. Elle n’en a trouvé aucune, mais d’autres sont apparues. Combien d’années a dit le marquis qu’il avait ? Elle a bien entendu quand il a fait référence à vingt ? Quelqu’un se trompait. Un corps comme celui-ci ne pouvait être atteint à un si jeune âge, sauf s’il avait porté des sacs de pierres sur ses épaules dès sa naissance, et cela ne s’est pas produit. Dans les informations qu’Arlington lui a données, il a expliqué que le garçon était né à Royalhouse, une résidence de campagne très proche de Luton, et qu’il jouissait de nombreux privilèges en tant que fils du prince, même s’il fût un autre bâtard. Trois soldats de la royauté le gardaient, cinq domestiques l’assistaient, il fut instruit par deux des meilleurs professeurs anglais et avait même un médecin résidant dans une aile de la maison. Pendant les seize années qu’il y passa, il ne put pas prendre une tasse pour le thé, car quelqu’un s’occupait déjà de l’approcher de sa bouche. Alors comment avait-il développé cette corpulence en seulement cinq ans ? Pouvait-elle croire que les conditions dont il souffrit pendant cette période causèrent ce développement physique étonnant ? Sabrina ouvrit les yeux d’un coup en se rappelant l’histoire que lui raconta le propriétaire de l’auberge où le garçon se logea pendant son séjour à Crewe.

	—Il était pâle et son corps avait à peine une livre de viande. Ma femme lui a mis un bol de soupe chaude et l’a prise sans utiliser la cuillère. 

	—Vous a-t-il dit où il allait ? Ou comment est-il arrivé ici ? lui demanda alors qu’il déposait sur la table quatre pièces d’argent.

	—Personne ne s’est intéressé à lui, mademoiselle. Notez que dans cet endroit apparaissent tous les jours de nombreux jeunes à la recherche d’une vie différente. Mais je peux vous assurer que je vous parle du même garçon, parce qu’il nous a traités très poliment, n’a pas essayé de nous voler quand il est parti. 

	—Et l’endroit où il irait ?

	—La seule chose que je peux vous dire c’est qu’il a parlé de la Villa de Liverpool. Mais je ne suis pas sûr qu’il soit allé là-bas non plus. Comment le ferais dans ces conditions ?

	À l’époque, elle se concentra uniquement sur le fait de le retrouver sans se demander comment il avait parcouru la moitié du pays ou la raison pour laquelle il se dirigeait vers cette partie de l’Angleterre. Mais maintenant, quand l’intérêt de l’histoire avait disparu, la question qui ne cessait de changer son esprit était : comment un gamin maigrichon et malade s’était-il transformé en le sauvage dont tout le monde parlait dans le port ? Que s’est-il passé depuis son séjour à Crewe jusqu’au jour où elle l’a trouvé ? Intriguée par la vie étrange du fils de lady Gable, elle ouvrit son sac et sortit un petit carnet. Elle y nota tout ce qui lui parut important : il quitta Royalhouse le douze octobre mil huit cent quatre, partit dans une calèche louée par sa propre mère. Celui-ci se dirigea vers Milton Keynes, où il en loua un autre. Puis il continua son voyage jusqu’à Coventry. Ce qui s’est passé sur ce trajet était un mystère. Savoir comment il est arrivé à Crewe et Villa Liverpool. Pour un jeune de seize ans, sans expérience réelle de la vie, il serait une odyssée de survivre sans secours. Cependant, il a atteint son but et a survécu. Qui l’a aidé ? Qui a eu pitié du garçon ? Parce qu’elle était sûre que quelqu’un a dû avoir pitié d’un enfant imberbe et d’une apparence malsaine. Un mot est apparu rapidement dans sa tête : femme. Oui, seule une femme de bon cœur pourrait montrer un tel acte de charité. Mais jusqu’à présent, on lui avait toujours dit que le jeune homme voyageait seul.

	En colère, elle a fermé le petit carnet et l’a remis dans son sac. Elle devait enfin trancher la question et se concentrer sur ce qui comptait vraiment pour elle : un repos mérité. Mais son esprit hyperactif ne la laisserait pas tranquille tant qu’elle n’aurait pas découvert toutes les énigmes entourant le mystérieux jeune Krauss.

	—Mon Dieu ! hurla-t-elle quand la calèche s’est arrêtée.

	Une fois qu’elle s’est remise de la secousse inattendue, elle a regardé par la fenêtre et a été surprise de découvrir qu’ils n’avaient pas encore traversé le sentier. Juste au moment où elle avait posé sa main droite sur la poignée pour ouvrir la porte, celle-ci s’est ouverte.

	—Nous avons des problèmes, dit Babier avec le ton qu’il utilisait à chaque fois que la mort le hantait.

	Sans lever les jupes de sa robe, Sabrina sauta par terre, marcha vers le tronc de l’arbre qu’elle tenait à sa droite et, de là, regarda l’endroit qu’elle appelait « le paradis ».

	—Combien crois-tu qu’il y en a ? lui demanda-t-elle par un murmure.

	—Pour l’instant, je ne vois que trois chevaux, mais si je fais le tour de la maison, je pourrai confirmer s’il y en a d’autres qui paissent le long de la rivière, lui expliqua sans détourner le regard de l’entrée. 

	—Non ! cria-t-elle à voix basse. Je vais le faire !

	—Je ne vais pas le laisser faire une folie, grogna-t-il en la saisissant par le bras. Nous ne savons pas qu’ils ne sont ni ce qui les a amenés ici.

	—C’est ma maison ! répondit-elle en se libérant de cette emprise.

	—Je sais et je vous jure que je la comprends. Mais je ne laisserai rien vous arriver, lui déclara-t-il solennellement.

	—Alors, qu’est-ce que tu suggères, que je parte tout simplement ? dit-elle un peu plus détendue, car Babier voulait seulement la protéger du danger.

	—Non. Je vous propose d’élaborer un plan pour déterminer la raison de leur apparition. Ce sont peut-être de misérables voleurs qui sont entrés dans la maison après avoir découvert qu’elle n’était pas habitée. N’oubliez pas que nous sommes partis depuis qu’Arlington vous a appelé, et si je n’ai pas perdu la notion du temps, ça fait un peu plus de deux mois.

	—Si c’est pour cela qu’ils ont envahi ma propriété, il ne restera personne vivant avant l’aube, assura-t-elle en se tournant vers la voiture. 

	—Et je vous aiderai à cacher les corps, annonça Babier en marchant derrière elle.
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	La rage n’a pas diminué malgré le fait que six heures se sont écoulées depuis qu’elle a découvert que sa maison avait été attaquée. Au contraire, pendant ce temps, elle a conçu plus de huit façons possibles d’entrer chez elle et d’assassiner les intrus. Mais heureusement pour elle, Babier l’a calmée assez longtemps pour préparer un plan moins dangereux pour les deux.

	Sabrina revoyait ses vêtements. Elle n’aimait pas avoir à s’habiller comme un homme parce qu’elle avait du mal à cacher plusieurs armes. Quand elle portait une de ses robes, elle gardait dans les ligues un pistolet et une dague ; dans le corset, un petit étui à poudre de Douvres, un poison très efficace ; et dans la collection, un coupe-papier en argent pour les cas d’urgence. Dans la tenue qu’elle portait, seule la ceinture était utile. Sans compter qu’il était noir et qu’il montrait une image horrible, car une femme aux cheveux aussi foncés que le charbon avait strictement interdit de porter des pantalons, une ceinture et chemise de cette même couleur, à moins qu’elle ne soit en deuil. Même les cafards ressemblaient à des fleurs à côté d’elle ! Mais l’option d’utiliser une de ses robes élégantes et d’avoir à faire face à l’inconfort que lui causait ce vêtement pour accéder par une fenêtre était écartée.

	—Vous allez entrer par l’arrière pendant que j’arrive avec le whisky. Je suppose qu’il n’aura pas beaucoup de temps pour le faire. Si, à un moment quelconque, on s’aperçoit qu’il a un danger, retirez-vous immédiatement, établit Babier alors qu’il mettait la boîte avec la boisson à l’intérieur de la calèche et cachait quatre pistolets chargés sous les bouteilles.
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